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1.
Il était tout ce qu’une femme peut désirer chez un homme : grand, d’une beauté ténébreuse et hardie propre à masquer une volonté redoutable : celle qui l’avait rendu milliardaire à moins de vingt-cinq ans. Assis près d’elle sur le divan, trop près pour qu’elle se sente à l’aise, il irradiait de cette sensualité insolente à laquelle elle était si dangereusement sensible. Mais, quels que fussent son pouvoir, sa détermination, sa réussite en affaires, Lavinia n’avait certes pas l’intention de lui…
— Si tu ne veux pas que j’aille là-bas, rien ne m’oblige à partir, maman.
Arrachée à la vie amoureuse de sa dernière héroïne en date, Rachel tressaillit en entendant la voix de sa fille Daisy sur le seuil du bureau.
— Ah, c’est toi ! s’exclama-t-elle, se levant pour la serrer affectueusement dans ses bras. Voyons, Daisy, quand ai-je dit que je m’opposais à ce séjour ?
Daisy s’écarta de sa mère avec l’indépendance affirmée d’une adolescente de treize ans.
— Jamais. Mais je sais ce que tu penses de Lauren ! D’ailleurs, moi non plus, je ne l’aime pas. En plus, elle et papa habitaient encore en Angleterre, la dernière fois que je suis allée chez eux. Alors que là…
Rachel ne put retenir un soupir. La perspicacité de Daisy était déroutante ! Oh, sa fille n’était pas toujours facile, ni réceptive. Comme bien des adolescentes, elle n’avait pas forcément la même vision des choses que sa mère. Mais, en ce qui concernait son père, elles n’entraient jamais en conflit.
Steve avait invité Daisy en Floride pour une partie de l’été — une quinzaine de jours, pour être précis. Pendant les trois premières années de son remariage avec Lauren, il n’avait vu sa fille qu’à de rares reprises alors que, pourtant, Rachel avait accepté sans difficulté la garde partagée. Or, après la transplantation du siège de son entreprise à Miami, voici un an, Steve s’était brusquement montré très désireux d’avoir leur fille auprès de lui pendant les vacances scolaires.
Rachel n’avait émis aucune objection : elle voulait que Daisy apprenne à connaître son père, et soit proche de lui. Même si elle redoutait un peu que sa fille s’enthousiasme pour la vie aux Etats-Unis, qu’elle trouverait sans doute plus excitante que l’ambiance de Westlea, leur paisible cité rurale anglaise…
Son succès récent en tant qu’écrivain de romans sentimentaux ne la consolerait pas, après sa séparation d’avec son époux, de perdre sa fille par-dessus le marché ! Refoulant ses craintes, elle assura :
— Ça ne me dérange pas du tout que tu ailles là-bas.
— Tu es sûre ? insista Daisy, dubitative.
— Mais oui ! Je regrette seulement que ton père ait choisi de te faire traverser l’Atlantique en compagnie d’un étranger.
Daisy se mit à rire.
— Joe n’est pas un étranger ! Je l’ai rencontré lorsque papa était à Londres ! En fait, c’est son boss. Sa famille possède Mendez Macrosystems. Lauren l’adore. Elle le trouve trop mortel.
— Mortel ?
— Ben oui, lâcha Daisy, interdite. Sexy et intéressant, si tu préfères. Génial, quoi. Enfin, maman, si tu veux écrire des romans modernes, c’est le genre de truc que tu dois connaître !
— Je sais, fit Rachel, sur la défensive. Mais qu’est-ce qui te fait penser que Lauren le trouve mortel ? Bon sang ! Elle et Steve sont mariés depuis à peine quatre ans.
— Et alors ? ironisa Daisy. Les filles comme Lauren sont toujours à courir après la bonne affaire !
— Nous ne devrions pas avoir ce genre de conversation !
— Pourquoi ?
— Parce que ! Lauren est la femme de ton père.
— Tu étais bien mariée avec papa, toi, lorsqu’elle a jeté son dévolu sur lui ! Et puis d’abord, je ne vois pas où est le problème, répliqua Daisy. Si elle le quitte, vous pourrez vous remettre ensemble.
Vraiment ? Rachel se garda de répondre. Cette possibilité ne recelait plus pour elle le moindre attrait… L’expérience lui avait révélé que Steve Carlyle n’était pas — n’avait jamais été — l’homme qu’elle avait cru épouser. Au cours de leurs neuf ans de vie commune, Lauren Johansen n’avait pas été la seule à le happer dans ses filets. Elle avait juste été la plus riche, et la plus déterminée à atteindre son but.
— De toute façon, tu auras l’occasion de le rencontrer avant mon départ, continua Daisy, revenant à leur discussion première. M. Mendez, je veux dire. Lorsqu’il viendra m’emmener à l’aéroport.
Elle sourit jusqu’aux oreilles, et ajouta :
— Quand Joanne saura ça ! Elle sera trop rageuse !
— Rageuse ? Daisy ! Qu’est-ce que c’est que ce langage ?
— Bon, OK : verte de jalousie. Là, voilà, ça te va mieux comme ça ? Mets-toi au courant, au lieu d’employer des expressions ringardes.
— Ne compte pas sur moi pour adopter ce style-là ! coupa Rachel.
Prenant conscience qu’elle ne pourrait pas continuer à travailler fructueusement, elle éteignit son ordinateur et déclara :
— Il est l’heure de déjeuner, non ? Qu’est-ce qui te fait envie ? Une omelette ? Une salade ?
— Je pourrais pas plutôt avoir un croque-monsieur ?
— Si tu y tiens, soupira Rachel.
Elle veillait à ce que Daisy se nourrisse comme il fallait. Mais sa fille n’allait certes pas manger sagement des légumes et du poisson pendant son séjour aux Etats-Unis ! Alors, un sandwich de plus ou de moins…
Organisant mentalement son emploi du temps, elle se souvint que Daisy, qui s’envolerait pour la Floride dans cinq jours à peine, devait passer la journée du lendemain chez ses grands-parents paternels. Le père et la mère de Steve n’avaient jamais approuvé l’écart de conduite de leur fils. Et, Rachel ayant perdu ses propres parents dans un accident de voiture lorsqu’elle était adolescente, ses beaux-parents s’étaient toujours montrés très proches d’elle.
« Ça me permettra de mettre les bouchées doubles ! » pensa Rachel, qui devait remettre à son éditeur son roman en cours et avait pris du retard.
Elle fut donc plutôt contrariée, le jour suivant, lorsque la sonnette de l’entrée tinta peu avant 11 heures. Elle n’attendait ni un coursier porteur du jeu d’épreuves de son avant-dernier roman, ni un voisin. Ils étaient tous trop avisés pour la déranger avant la fin de sa matinée de travail !
Elle se leva et jeta un coup d’œil par la fenêtre de son bureau, décidée à n’ouvrir à personne. La vue du gros SUV garé devant la barrière la fit changer d’avis. Qui, parmi ses amis, possédait un véhicule pareil ? A sa connaissance, aucun !
Soudain, un homme se détacha de la zone d’ombre profilée par l’auvent. Il était brun, avec des cheveux coupés très court — presque rasés, à vrai dire. De son poste d’observation, elle pouvait difficilement estimer sa stature. Mais il semblait grand et dégageait une impression de puissance. Un blouson de cuir patiné par les ans gainait ses larges épaules.
Il leva les yeux. D’un vif recul, elle s’écarta de la croisée, peu soucieuse de passer pour une émule de Miss Marple. Trop tard. Il l’avait repérée. Comme le prouvait à l’instant son deuxième coup de sonnette, sonore et décidé !
Le cœur battant, elle se hâta de quitter son bureau pour descendre au rez-de-chaussée. Au moment où elle ouvrait la porte, elle fut saisie d’arrière-pensées. Ce n’était pas très prudent, après tout. Elle était seule à la maison, elle ne connaissait pas cet individu, et il n’avait pas l’air commode !
« Allons, allons ! pensa-t-elle. Tu te laisses entraîner par ton imagination de romancière… » Il était inconnu d’elle, certes, mais c’était sûrement quelqu’un qui se trompait d’adresse. Il devait chercher une personne du voisinage. Julie Corbett, par exemple, qui habitait à deux maisons de là et qui était une aguicheuse propre à attirer l’attention d’un homme tel que celui-là.
Rachel entrouvrit sa porte avec précaution, masquant derrière le battant sa silhouette en short et débardeur à fines bretelles.
— Oui ? Puis-je vous aider ?
L’homme — très grand, en effet, et musclé — lui décocha un large sourire. Il avait un visage hâlé, presque basané, avec des pommettes bien dessinées, des yeux sombres légèrement enfoncés, et un nez de boxeur. Il n’avait pas du tout le genre de beauté qu’elle prêtait à ses héros de roman. Mais elle admettait sans peine que ses traits rudes, très masculins, et sa bouche au pli viril étaient infiniment plus sexy. Il était aussi plus jeune qu’elle, estima-t-elle. Cela ne l’empêchait pas de dégager une impression d’autorité et de puissance. A dire vrai, elle était impressionnée !
— Rachel, fit-il, la désarçonnant encore plus. Vous êtes Rachel, n’est-ce pas ?
— Euh… est-ce que je vous connais ? demanda-t-elle en déglutissant avec difficulté.
Elle était tout à fait sûre de ne l’avoir jamais rencontré !
— Non, admit-il d’une voix teintée d’un accent qui n’était pas anglais. Mais je connais Daisy.
Comme Rachel ne réagissait toujours pas, il spécifia :
— Je suis Joe Mendez.
Rachel en resta sans voix. Il était impossible que cet homme fût le P.-D.G. de Macrosystems ! Le patron de Steve ! Les dirigeants d’entreprise portaient un costume-cravate et des Weston, non ? Pas un veston en cuir noir, un jean, un T-shirt et des mocassins usés !
Elle lâcha bêtement :
— Daisy n’est pas ici.
— Je ne suis pas venu voir Daisy. Ça ne pose pas de problème que je laisse mon SUV dans le chemin ?
Il s’attendait à être reçu, de toute évidence ! Après une hésitation, Rachel concéda :
— Non. C’est plutôt tranquille, par ici.
Peu de gens, en effet, s’engageaient dans la voie sans issue menant à sa villa.
— Et… que puis-je pour vous, monsieur Mendez ?
— Appelez-moi Joe, s’il vous plaît. Puis-je entrer ?
— Euh, pourquoi pas ? Je veux dire, oui, bien sûr.
Après tout, songea Rachel, il n’était pas tout à fait un inconnu. Et, par égard pour Daisy, elle se devait d’être polie. Elle s’écarta pour lui livrer passage, en songeant une fois de plus qu’elle n’était pas en tenue décente pour accueillir un visiteur.
— Merci, dit Joe Mendez, s’engageant dans le vestibule, dont il sembla aussitôt réduire l’espace par sa présence imposante.
Rachel le mena dans le salon, rarement utilisé, et dont l’atmosphère semblait manquer de chaleur. Elle n’aurait guère pu le recevoir dans la cuisine, pièce à vivre où elle et Daisy passaient le plus clair de leur temps !
— Asseyez-vous, je vous prie.
Il sourit, ce qui ajouta encore à son charme sensuel. Rachel n’avait jamais rencontré un homme tel que lui. Elle comprenait, en tout cas, pourquoi Lauren le trouvait « mortel »…
Il prit place sur le canapé, jambes écartées, mains pendantes entre les genoux. Quand il leva les yeux, elle sut qu’il avait parfaitement perçu l’impression qu’il produisait sur elle.
— Du café ? proposa-t-elle avec une convivialité un peu factice, résolue à se prouver qu’elle ne faisait pas partie de celles qui, à l’instar de Lauren, éprouvaient du désir pour lui.
— Volontiers.
Elle lui sourit à son tour avant de quitter hâtivement la pièce. Allait-elle courir à l’étage pour enfiler un pantalon et une chemise ? Non… cela ne ferait que titiller l’ego du visiteur ! Comme elle avait rempli le filtre de la machine à café avant de se mettre au travail, elle se contenta d’appuyer sur le bouton « marche/arrêt ». Puis elle ouvrit un placard et allongea la main vers deux mugs. Une voix énonça alors derrière elle :
— Daisy m’a dit que vous étiez écrivain.
Elle tressaillit, surprise de ne pas l’avoir entendu entrer et faillit lâcher les mugs. En se retournant, elle vit qu’il se tenait au bar où elle prenait ordinairement son petit déjeuner avec sa fille. Débarrassé de sa veste en cuir, il exhibait un torse musclé moulé dans un simple T-shirt, et de longues jambes gainées d’un étroit jean taille basse. Agacée de le voir prendre des privautés avec une aisance confondante, elle bougonna :
— Oh, elle exagère !
— Des romans d’amour, insista-t-il avec un large sourire pendant qu’elle posait les hautes tasses sur le comptoir. Où puisez-vous votre inspiration ?
— Euh… j’ai pas mal d’imagination.
— Il y a sûrement autre chose que ça, non ? Daisy est très fière de vous.
— Daisy est de parti pris, dit-elle, souriant à demi.
Elle se demanda pourquoi elle cherchait à nier son talent. Après tout, sa réussite était indéniable ! Après deux ouvrages publiés avec succès, son agent attendait avec impatience son prochain manuscrit : le rêve de tout écrivain débutant !
Joe Mendez haussa les épaules puis, s’écartant du bar, gagna la porte-fenêtre qui donnait sur le jardin, à l’arrière de la maison.
— Jolie vue, commenta-t-il en embrassant du regard la pelouse herbue et lisse, et le petit pavillon d’été que le père de Steve avait construit alors que Daisy était encore petite. Il y a longtemps que vous habitez ici ?
Rachel se raidit aussitôt.
— Steve ne vous a rien dit ?
— Non, fit-il, pivotant vers elle avec une expression de curiosité. Il aurait dû m’avertir de quelque chose ? Ai-je commis un impair involontaire ?
— Pas du tout. Désolée, excusez-moi. Je me suis montrée désagréable.
— Cela ne répond pas à ma question. De quoi Steve aurait-il dû me parler ?
Rachel retint un soupir. Pourquoi diable avait-elle provoqué cette conversation ?
— Oh, de rien, je… En fait, cette maison appartenait aux parents de Steve. Ils nous l’ont donnée à notre mariage et… après notre séparation… eh bien, ils ont tenu à ce que Daisy et moi restions ici.
— Je vois. Ils n’approuvaient pas le divorce ?
— Quelque chose dans ce genre-là.
En fait, les Carlyle avaient été scandalisés que leur fils adoré se soit révélé faillible ! pensa-t-elle.
Joe parut songeur. Il reprit après un silence :
— Vous vous êtes demandé si c’était Steve qui m’envoyait ici, n’est-ce pas ?
Même si cette idée lui avait traversé l’esprit, Rachel soutint :
— Je me demande seulement le motif de votre visite, monsieur Mendez. Ah, ça y est, le café est prêt ! Je vous le sers comment ? Noir, ou avec un nuage de lait ?
— Noir, s’il vous plaît. Et appelez-moi Joe. Quand j’entends « M. Mendez », j’ai l’impression qu’on s’adresse à mon père.
Rachel servit le café sans autre commentaire. Mais elle conclut qu’elle s’était trompée dans ses déductions : le patron de Steve était sans doute M. Mendez senior.
Le café brûlant était odorant et bon, et elle en savoura une gorgée avant de proposer :
— On retourne dans le salon ?
Joe haussa les épaules comme si cela lui était égal, mais regagna cependant l’autre pièce. Lorsqu’elle fut assise dans un fauteuil tapissé de kilim, il s’installa sur le canapé, sirotant son café avec un plaisir visible.
— Délicieux, commenta-t-il tout en regardant autour de lui. J’espère que je ne vous prends pas trop de votre temps ?
— Mon travail peut attendre. La pause est plutôt bienvenue, en réalité.
— Ça n’avance pas comme vous voulez ?
— On peut dire ça. Depuis que Daisy… a été invitée en Floride, il y a eu pas mal de choses à faire.
— Vous n’avez pas envie qu’elle parte ?
Rachel s’empourpra légèrement.
— Je ne m’oppose pas du tout à son départ, au contraire ! Il y a près d’un an qu’elle n’a pas vu son père. Il est important qu’ils restent en contact. C’est juste que…
— Ce voyage est une grande aventure pour une jeune fille ? suggéra gentiment Joe Mendez.
Surprise par sa perspicacité, et un peu honteuse de l’avoir apparemment méjugé, Rachel avoua :
— Oui. Je n’ai moi-même jamais traversé l’Atlantique.
— Cela n’a rien d’insurmontable, vous savez. Après tout, nous parlons la même langue.
— Vous êtes américain ? s’enquit-elle en souriant. Il m’avait semblé que vous aviez un très léger accent mais…
— Mes parents sont originaires du Venezuela. Ils se sont installés à Miami avant ma naissance. J’ai passé ma vie aux Etats-Unis, alors, je me sens américain avant tout. Mais aussi vénézuélien.
Elle acquiesça, consciente de commencer à se détendre. En entendant la sonnerie du téléphone, elle prit conscience qu’elle ne connaissait toujours pas le motif de sa venue.
— Excusez-moi, lui dit-elle, je n’en ai que pour un instant.
Elle alla prendre la communication dans le vestibule, en toute hâte. En entendant au bout du fil la voix d’Evelyn Carlyle, la mère de Steve, elle eut un coup au cœur.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? Daisy n’est…
— Elle est ici, la coupa Evelyn, la rassurant affectueusement. Nous discutions de son voyage en Floride. Tu es sûre que ça ne te dérange pas ? Steve n’a pas le droit d…
— Il n’y a aucun souci de ce côté-là, affirma Rachel. C’est à ce sujet que tu m’appelles ?
— Non, je m’inquiétais un peu pour toi. Madge Freeman a vu un drôle de type devant ta porte, en se rendant en ville. Je voulais m’assurer que tout allait bien.
On pouvait se fier à Madge Freeman, la vieille dame de la propriété d’en face, pour ne manquer aucun événement dans les parages, si mince fût-il !
— Il n’y a aucun problème. Mme Freeman ne t’a quand même pas téléphoné exprès pour t’annoncer que j’avais de la visite ?
— Euh, en fait… nous sommes tombées sur elle au supermarché. Avec Daisy, je veux dire… Alors, qui était-ce ? Encore un représentant de commerce, je parie !
Rachel s’aperçut qu’elle répugnait à parler du visiteur avec sa belle-mère. Ce qui était vraiment ridicule ! Comme celui-ci écoutait peut-être la conversation, de l’autre côté de la porte du salon, elle répondit pourtant :
— C’est M. Mendez. Interroge Daisy. Elle sait tout ce qu’il y a à savoir à son sujet.
— Mendez ? fit Evelyn. De Mendez Macrosystems, la boîte de Steve ?
— Oui, soupira Rachel.
— Qu’est-il venu faire chez toi ? Il n’est rien arrivé à Steve, au moins ?
« Pourquoi s’imagine-t-elle que je serais la première avertie en de telles circonstances ? » pensa Rachel, qui précisa patiemment :
— Non, il ne lui est rien arrivé. Je suppose que M. Mendez est venu m’assurer qu’il veillera sur Daisy. Elle a dû te parler du voyage en avion ?
— Oui, en effet. Et il n’est venu que pour ça ?
— Pour quoi d’autre ? lâcha Rachel, réprimant avec peine son irritation. Il doit d’ailleurs se demander ce qui me retient si longtemps au téléphone, Lynnie. Il faut que je te quitte.
— Il est encore là ? s’exclama Evelyn, choquée. Mais… il y a une heure que Madge l’a vu à ta porte !
« Et alors ? De quoi je me mêle ? » pesta intérieurement Rachel. Elle expliqua cependant, en s’efforçant de ponctuer cette annonce d’un léger rire :
— Je lui ai offert du café. Et le mien doit être froid, maintenant.
— Bon, soit, retourne à ton visiteur. Mais rappelle-moi quand il sera parti pour m’assurer que tout va bien, OK ?
— Entendu, répondit Rachel, réprimant un nouveau soupir.
Et elle raccrocha.
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d’adolescence ?
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